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1.
Noël. De nouveau… Vito Barbieri poussa un soupir exaspéré. Il détestait la période des fêtes. Il n’avait pas de temps à perdre avec ces inepties. L’euphorie obligatoire, les achats frénétiques, les beuveries à répétition… Sans compter le manque de concentration et la tendance à l’absentéisme chez ses employés. D’où une baisse sensible de la productivité. Janvier n’était jamais un bon mois pour les marges bénéficiaires.
Mais surtout, il y avait le souvenir déchirant de ce Noël où il avait perdu son frère Olly. Trois années s’étaient écoulées depuis, mais la tragédie de cette vie gâchée continuait de le hanter. Son jeune frère, promis à un brillant avenir, était mort parce qu’une irresponsable avait pris le volant en état d’ivresse après une soirée. Après la traditionnelle soirée qu’il organisait tous les ans pour Noël, plus exactement. Ce soir-là, Olly était parti précipitamment, furieux contre lui. Il était mort quelques instants plus tard…
Une fois de plus, Vito fut écrasé par le sentiment de culpabilité qui ternissait les souvenirs heureux qu’il gardait de ce frère de dix ans son cadet. Olly était le seul être au monde qu’il aimait de tout son cœur. Mais il était vrai que l’amour était toujours une source de souffrance… Il l’avait appris très jeune, quand sa mère avait quitté son mari pour un homme plus riche, abandonnant son fils par la même occasion. Il ne l’avait jamais revue. Quant à son père, il ne s’était jamais vraiment occupé de lui, préférant s’étourdir dans une succession d’aventures éphémères.
Né d’une de ces liaisons, Olly s’était retrouvé orphelin à neuf ans, à la mort de sa mère, anglaise. L’avoir recueilli était sans doute le seul acte de générosité qu’il n’avait jamais regretté un seul instant, songea Vito, le cœur serré. Même si Olly lui manquait terriblement, il avait beaucoup de chance d’avoir côtoyé ce frère chaleureux et enjoué, qui avait fait souffler un vent de gaieté sur son existence tout entière consacrée au travail. Mais désormais, il ne se sentait plus chez lui à Bolderwood Castle. Ce manoir baroque, il l’avait acheté uniquement pour faire plaisir à Olly, qui rêvait d’habiter une demeure extravagante et romantique.
Bien sûr, il pourrait se marier. Puis voir son épouse partir quelques années plus tard avec ses enfants et la moitié de sa fortune… Comme c’était le cas pour plusieurs de ses amis. Vito eut une moue dédaigneuse. Non, pas de mariage pour lui. Les femmes cupides prêtes à tout pour séduire un homme fortuné ne manquaient pas. Mais grandes ou petites, minces ou plantureuses, brunes ou blondes, celles qu’il fréquentait pour satisfaire sa libido étaient interchangeables.
D’ailleurs, il fallait bien reconnaître qu’au fil du temps ses aventures devenaient de moins en moins grisantes. Peut-être parce qu’il était trop exigeant et pas assez patient. Les ravissantes idiotes le hérissaient. Les intellectuelles l’ennuyaient. Les fêtardes lui rappelaient trop ses erreurs de jeunesse. Quant aux ambitieuses, obnubilées par leur carrière, elles savaient rarement s’amuser.
Et de toute façon, la plupart des femmes avaient des projets d’avenir… Avait-il l’intention de se marier un jour ? De fonder une famille ? Non. Il était trop désabusé pour ça. Surtout depuis la mort d’Olly. Cette perte lui avait rappelé cruellement la nature éphémère de la vie. Il se contenterait de devenir un vieux misanthrope très riche…
On frappa à la porte et une femme entra dans son bureau. Karen Harper, sa directrice administrative, se rappela-t-il après quelques secondes d’incertitude. AeroCarlton, qui fabriquait des pièces détachées d’avions, était une acquisition récente. Il commençait tout juste à faire connaissance avec le personnel.
— Excusez-moi de vous déranger, monsieur Barbieri. Je voulais m’assurer que vous étiez d’accord pour renouveler notre participation au programme de réinsertion des anciens détenus, auquel nous avons adhéré l’année dernière. Il est dirigé par l’association caritative New Start, qui effectue une sélection rigoureuse des candidats. Nous avons une stagiaire qui commence demain. Elle s’appelle…
— Peu importe, coupa Vito. Je ne vois aucune objection à participer à ce programme, mais je m’en remets à vous pour les détails.
— Bien sûr, acquiesça la séduisante brune avec un large sourire. De toute façon, elle n’aura qu’un rôle subalterne, bien entendu. Vous n’aurez peut-être même pas l’occasion de la croiser.
*  *  *
Ava vérifia la boîte aux lettres comme elle le faisait au moins deux fois chaque jour. Rien. Inutile de se voiler la face plus longtemps. Sa famille ne voulait plus entendre parler d’elle. Ses lettres resteraient sans réponse. Refoulant les larmes qui lui brûlaient les yeux, elle releva le menton. En prison, elle avait appris à se débrouiller seule. Il n’y avait aucune raison qu’elle ne soit pas capable de continuer. Même si depuis sa sortie elle allait de désillusion en désillusion…
— N’essayez pas de courir avant d’être capable de marcher, lui avait conseillé sa contrôleuse judiciaire.
Sally avait une prédilection pour les lieux communs…
Ava se pencha pour caresser la tête de Harvey, qui remuait la queue à ses pieds. Issu de la rencontre improbable entre un caniche et un berger allemand, Harvey était un grand chien pour le moins original. Avec son museau pointu, ses oreilles tombantes, son épais pelage noir frisé et sa queue à longs poils, il ne ressemblait à aucun autre.
— Il est temps de rentrer chez toi, mon vieux.
Sauf que le chenil ne pourrait pas garder Harvey beaucoup plus longtemps, songea-t-elle avec une pointe d’anxiété. Le travail à l’extérieur étant encouragé afin de favoriser la resocialisation des détenus, elle avait travaillé pendant quelques mois dans un petit chenil avant sa libération et s’était attachée à Harvey.
C’était le seul être au monde qu’elle osait aimer désormais. Il lui réchauffait le cœur chaque fois qu’elle le voyait. Malheureusement, Marge, la dame qui tenait le chenil et recueillait les chiens errants n’avait pas beaucoup de place. Or, il y avait déjà plusieurs mois qu’Harvey était là sans avoir trouvé personne pour le recueillir. Il aboyait beaucoup et faisait peur aux gens. C’était d’autant plus dommage qu’il était adorable, loyal et très propre.
Ava réprima un soupir. Elle était bien placée pour savoir à quel point les apparences pouvaient être trompeuses. Pendant des années, elle avait elle-même arboré une froideur de façade pour tenir les gens à distance, persuadée de n’avoir besoin de personne et se moquer de l’opinion des autres. Chez elle, à l’école, partout, elle avait vécu solitaire.
Sauf avec Olly… A cette pensée, elle fut accablée de douleur. Oliver Barbieri, son meilleur ami, était mort par sa faute… Elle avait été condamnée pour conduite dangereuse, mais elle se rappelait à peine le procès. Bien avant la sentence, elle vivait déjà un véritable cauchemar et aucun tribunal n’aurait pu la punir plus sévèrement que sa propre conscience.
Il était bien normal que son père l’ait jetée dehors et qu’on lui ait vivement conseillé de ne pas assister aux funérailles d’Olly. Elle ne méritait ni pitié ni pardon et elle en était parfaitement consciente. Cependant, elle ne gardait aucun souvenir de l’accident. Une blessure à la tête avait provoqué une perte partielle de mémoire. Elle ne se rappelait même pas avoir pris le volant… Parfois elle se disait que cette amnésie était une bénédiction. A d’autres moments, elle était convaincue que seule la culpabilité l’empêchait de se remémorer la fin de cette soirée horrible.
Elle avait fait la connaissance d’Olly à l’internat d’un établissement réputé pour ses tarifs exorbitants et son excellent taux de réussite aux examens. Son père n’avait pas hésité à mettre le prix pour se débarrasser d’elle… Des trois filles, elle était la seule à avoir été envoyée en pension. Ce qui avait encore creusé le fossé qui la séparait de ses sœurs, Gina et Bella.
Et à présent qu’elle était réellement devenue une brebis égarée, personne ne semblait souhaiter qu’elle rentre au bercail… Son père l’avait déjà rejetée avant même qu’elle soit condamnée et sa mère était morte. Quant à ses sœurs, elles avaient chacune leur vie avec mari, enfants et carrière. Une sœur qui sortait de prison n’était pour elles qu’une source d’embarras. Oui, elle n’était qu’une indésirable qui entachait l’honneur de la famille.
Ava prit une profonde inspiration. Au lieu de s’apitoyer sur son sort, elle ferait mieux de se concentrer sur les aspects positifs de sa situation. Après tout, elle était sortie de prison et elle avait un emploi. Provisoire, certes, mais c’était un début. C’était même une chance inespérée. Lorsqu’elle avait été recommandée pour le programme de réinsertion des détenus, c’était sans grand espoir qu’elle avait présenté sa candidature. Qui aurait voulu d’une ex-détenue sans aucune expérience professionnelle ? Mais contre toute attente, AeroCarlton lui avait offert une chance de reconstruire sa vie. C’était une société réputée, et avec une telle référence sur son C.V., il lui serait beaucoup plus facile de trouver un emploi permanent par la suite.
Au chenil, Marge invita Ava à prendre une tasse de thé, mais elle relégua Harvey dans le jardin parce qu’il prenait trop de place à l’intérieur. Le museau pressé contre la vitre de la porte-fenêtre, il fixait Ava et ne la quittait plus des yeux.
— Tiens, si tu pouvais faire circuler ça à ton travail, des commandes seraient les bienvenues, déclara Marge.
Ava prit le catalogue et le feuilleta. Coussins, bonnets, écharpes, étuis à lunettes ou sachets de lavande, tricotés ou brodés à la main, étaient tous décorés de chats ou de chiens de différentes races. Afin de collecter des fonds pour l’entretien des animaux recueillis dans son chenil, Marge avait fait appel à la bonne volonté de plusieurs voisines. Leur production était impressionnante, mais elles devraient diversifier leurs décors pour tenter de séduire une clientèle plus jeune, songea Ava.
— Je sais que tu es venue à pied pour promener Harvey, mais as-tu de quoi te payer un ticket de bus pour rentrer ? demanda Marge après avoir servi le thé.
— Bien sûr, mentit Ava.
Si elle lui disait la vérité, Marge insisterait pour lui donner de l’argent. Or, elle ne roulait pas sur l’or elle non plus…
— Et tu as une tenue appropriée pour demain ? Tu ne peux pas aller travailler en jean.
— J’ai trouvé un tailleur-pantalon chez Emmaüs.
Pas question de préciser qu’il était trop juste et qu’elle ne parvenait pas à boutonner la veste, décida Ava. Avec un chemisier dessous, elle serait tout à fait présentable. Quant à ses chaussures plates, il fallait espérer que personne ne remarquerait qu’elles étaient trop grandes. Elle aurait préféré des chaussures à talons, bien sûr, mais elle était bien obligée de se contenter de ce qu’elle avait. Avant de pouvoir se constituer une garde-robe décente, il lui faudrait accumuler pas mal de journées de travail…
Autrefois elle attachait beaucoup d’importance aux vêtements, mais aujourd’hui elle avait d’autres priorités. Payer le loyer de sa chambre meublée et se nourrir le plus sainement possible. La fille aventureuse et rebelle qui arborait un look gothique — dentelle et cuir noirs, cheveux noirs coupés très courts — était morte avec Olly, dans cet accident de voiture… Le cœur d’Ava se serra. Elle avait bien du mal à se reconnaître dans la jeune femme prudente et raisonnable qu’elle était devenue.
La prison lui avait appris à rechercher l’anonymat. S’y faire remarquer était dangereux. Elle avait appris à garder la tête baissée, à suivre les règles, à donner un coup de main quand elle le pouvait et à se faire oublier quand elle ne le pouvait pas. En prison, comme au procès, elle avait découvert la honte. Sa déchéance avait été abondamment commentée dans la presse locale en raison du milieu favorisé dont elle était issue.
A l’époque, elle avait trouvé terriblement injuste d’être attaquée à cause de sa condition sociale, alors qu’elle n’en était pas responsable. Puis, en prison, elle avait rencontré des femmes qui savaient à peine lire, écrire et compter. En travaillant avec elles, elle avait pris conscience de leurs problèmes. Si ces femmes avaient enfreint la loi, c’était tout simplement pour survivre. Or, pour sa part, elle n’avait pas cette excuse.
Certes, elle avait cruellement manqué d’amour. Son père avait toujours cherché à se débarrasser d’elle et sa mère ne lui avait jamais témoigné la moindre affection. Ils avaient toujours affiché l’un et l’autre leur préférence pour ses sœurs. Quant à l’alcoolisme de sa mère, il avait été soigneusement caché pendant des années…
Mais tout cela n’excusait rien. Olly était mort à cause d’elle. Si elle n’avait pas été aussi irresponsable, il serait toujours vivant, songea-t-elle, la mort dans l’âme, en rentrant chez elle à pied. Tout la ramenait systématiquement à cette soirée horrible… Cependant, il fallait qu’elle apprenne à vivre avec le poids de cette erreur dramatique. Il fallait aller de l’avant malgré tout.
Olly, son meilleur ami, qu’elle aimait comme un frère, aurait été le premier à lui dire d’arrêter de se torturer. C’était quelqu’un de très positif. Et d’incroyablement brillant ! Il aurait pu devenir un médecin fantastique…
— Ce n’est pas ta faute si ta mère boit. Ce n’est pas non plus ta faute si le mariage de tes parents est en train de se briser et si tes sœurs sont de sales gosses trop gâtées ! Pourquoi te sens-tu responsable de tout ce qui ne va pas dans ta famille ? lui demandait-il régulièrement avec impatience.
Oui, il fallait aller de l’avant, se répéta Ava en arrivant chez elle. Pour se changer les idées, elle prépara sa tenue pour le lendemain. Les responsables du programme de réinsertion lui avaient assuré que son histoire resterait confidentielle. Aux yeux de tous, elle ne serait donc qu’une stagiaire comme une autre. Elle avait hâte de commencer. Se sentir utile lui faisait un bien fou. Et quand elle était occupée, elle n’avait pas le temps de ressasser ses erreurs.
*  *  *
— Il faut faire le café pour la réunion. Vingt membres du personnel y assisteront. Vous savez faire le café ? demanda Karen Harper avec un sourire froid.
Ava hocha vigoureusement la tête. Il fallait à tout prix qu’elle donne satisfaction à la directrice administrative. Or quelque chose lui disait que Mlle Harper n’était pas facile à contenter… Dès qu’on l’eut conduite dans la petite cuisine, elle s’affaira sans attendre.
A 10 h 45, elle pénétra avec le chariot dans la salle de conférencess où régnait une tension palpable. Un homme de haute stature parlait aux personnes assises autour de la longue table ovale. Le changement était inévitable, expliquait-il. Cependant il ne s’effectuerait pas du jour au lendemain et une réduction des effectifs était peu probable.
Ava reconnut immédiatement son accent familier. L’accent italien… Tandis que l’auditoire se détendait, visiblement rassuré par cette annonce, elle servit le café de l’orateur d’une main tremblante. Noir, deux sucres, selon la liste qui lui avait été fournie. Non, ça ne pouvait pas être Vito, se répétait-elle avec incrédulité. C’était impossible. Le destin ne pouvait pas lui jouer ce tour cruel. Elle n’allait pas travailler dans une société dirigée par l’homme qui lui en voulait le plus au monde. Et pourtant… Elle connaissait bien la voix de Vito. Cette voix profonde dont les inflexions mélodieuses lui donnaient autrefois l’impression d’être sur des montagnes russes…
Les yeux résolument baissés sur le chariot, elle traversa la salle pour servir d’abord le patron, comme indiqué sur sa feuille. Dans son anxiété, elle oublia que ses chaussures trop grandes exigeaient une démarche prudente et les perdit. Elle était nu-pieds ! constata-t-elle à son grand dam lorsqu’elle arriva en bout de table.
Vito remarqua immédiatement la jeune femme penchée sur le chariot du café. Profil de médaille mis en valeur par le chignon qui emprisonnait ses cheveux cuivrés, mains fines et blanches, longues jambes et fesses rebondies… Il avait le sentiment de l’avoir déjà vue quelque part. Mais où ? Elle se redressa et il eut le souffle coupé. Non. Ça ne pouvait pas être elle… Il contempla avec incrédulité le visage aux traits délicats, mangé par de grands yeux pervenche. C’était bien elle… La dernière fois qu’il l’avait vue, elle avait des cheveux noirs coupés très courts, et un air égaré. Comme si elle ne voyait pas et n’entendait pas ce qui se passait autour d’elle… Que faisait-elle chez AeroCarlton ?
Mon Dieu, c’était bien Vito Barbieri ! La tasse et la soucoupe cliquetèrent dans la main tremblante d’Ava.
— Merci, déclara Vito d’un ton neutre.
— Monsieur Barbieri, je vous présente Ava Fitzgerald, la nouvelle stagiaire, intervint Karen Harper.
— Nous nous sommes déjà rencontrés, répliqua Vito d’un ton froid. Revenez me voir après la réunion, mademoiselle Fitzgerald. Je voudrais vous parler.
Ava parvint à remettre discrètement ses chaussures en regagnant le chariot. Puis, avec un sang-froid acquis en prison, elle servit le café à tout le monde sans encombre, malgré l’angoisse qui la tenaillait.
Vito Barbieri… Que faisait-il chez AeroCarlton ? Lorsqu’elle avait consulté le site de la société, elle n’avait vu son nom nulle part. Pourtant, il était visiblement le patron. Elle qui se réjouissait de sa chance ! Vito était la personne qui la méprisait le plus au monde ! S’il voulait lui parler, c’était pour lui annoncer qu’elle ne pouvait pas rester. Que pouvait-il avoir d’autre à lui dire ? Par sa faute, il avait perdu son frère. Jamais il n’accepterait de la garder dans sa société. Il avait été visiblement très choqué de la voir. Nul doute qu’il ignorait l’identité de la nouvelle stagiaire.
Vito… Il avait hanté ses rêves d’adolescente. Déglutissant péniblement, Ava porta machinalement la main à sa hanche gauche. Dire qu’elle s’était même fait tatouer ! Initiative ridicule d’une adolescente impulsive… Aucun des garçons de l’internat ne l’attirait. C’était lorsque Olly l’avait invitée à passer un week-end chez lui qu’elle avait enfin senti son cœur s’affoler dans sa poitrine. Vito Barbieri, homme d’affaires très puissant de dix ans son aîné, lui avait à peine accordé un regard. C’était tout juste s’il avait paru déconcerté par le look gothique de la camarade de son frère. Quant à elle, c’était la première fois qu’elle séjournait dans un manoir et elle avait dû faire de gros efforts pour ne pas paraître impressionnée.
— Ava ?
Ava tressaillit et pivota sur elle-même. Karen Harper la fixait d’un air suspicieux.
— Vous n’aviez pas mentionné que vous connaissiez M. Barbieri.
— Mon père travaille pour lui et nous étions voisins, reconnut Ava, embarrassée.
Karen Harper pinça les lèvres.
— Eh bien, n’espérez pas en tirer le moindre avantage. M. Barbieri vous attend. Et profitez-en pour débarrasser les tasses.
— Oui. Je… J’ignorais qu’il… travaillait ici.
— M. Barbieri a racheté AeroCarlton la semaine dernière. C’est votre employeur.
— Bien…
Avec un sourire poli qui n’eut aucun effet sur la mine rébarbative de la directrice administrative, Ava battit en retraite, l’estomac noué. Lorsqu’elle pénétra dans la salle de conférences, Vito parlait en italien au téléphone, appuyé contre le rebord de la table. S’efforçant de surmonter son anxiété, elle en profita pour remettre les tasses sur le chariot.
Mais l’image de Vito restait imprimée dans son esprit. Son costume noir, visiblement taillé sur mesure, soulignait sa silhouette athlétique et sa chemise blanche mettait en valeur son teint hâlé. Quant à sa cravate de soie or, elle évoquait les paillettes qui brillaient dans ses yeux noirs. Avec ses pommettes saillantes, son nez droit et sa bouche sensuelle, il était superbe. Et il n’avait pas changé. Il émanait toujours de lui la même autorité et la même énergie. Le frère d’Olly… Le cœur d’Ava se serra douloureusement. Si elle avait écouté les mises en garde de son meilleur ami, celui-ci serait peut-être encore en vie.
— Arrête de tourner autour de Vito ! lui avait lancé Olly avec exaspération, lors de la dernière soirée de Noël. Tu es beaucoup trop jeune pour lui ! Il ne ferait qu’une bouchée de toi. C’est un séducteur invétéré. Et de toute façon, tu n’es pas son genre.
Le genre de Vito c’était les femmes blondes, élégantes et sophistiquées. Tout l’inverse d’elle… Ce qui, à l’époque, la rendait malade. Vito Barbieri était tellement inaccessible qu’elle s’était entichée de lui avec toute l’impétuosité de l’adolescence. C’était devenu une véritable obsession. Elle était avide de toutes les informations qu’elle pouvait recueillir à son sujet. Il aimait le chocolat et prenait du sucre dans son café. Il soutenait plusieurs organismes d’aide à l’enfance qui fournissaient une assistance médicale aux pays en voie de développement. Il avait été abandonné très jeune par sa mère, puis délaissé par son père, qui avait préféré se consoler dans les bras de toutes les femmes qui passaient plutôt que de s’occuper de son fils. Bien qu’ayant des dents parfaites, il détestait aller chez le dentiste. Il collectionnait les voitures. Le souvenir de tous ces détails qui lui avaient été si précieux accrut le désarroi d’Ava. La voix de Vito la fit tressaillir.
— Allons dans mon bureau, à côté.
Il alla ouvrir une porte de l’autre côté de la pièce.
— Et laisse ce chariot !
Les joues en feu, elle lâcha aussitôt la barre du chariot, qu’elle venait de saisir machinalement.
Vito scruta son visage. A part le chignon aux reflets cuivrés, elle n’avait pas changé. Traits harmonieux, immenses yeux pervenche, nez délicat et bouche pulpeuse… A son grand dam, il fut assailli par des souvenirs qu’il avait enfouis au plus profond de sa mémoire. Une minirobe argentée dévoilant des courbes délicieuses et des jambes interminables… La bouche d’Ava sur sa bouche, ses mains sous sa veste qui couvraient son torse de caresses… La sensualité personnifiée. Et défendue. Mais il avait enfreint les règles. Lui qui avait toujours été très fier de son sang-froid à toute épreuve… Certes, ce n’était qu’un baiser. Mais un baiser déplacé, qui avait eu des conséquences fatales.
Ebranlé par ce flash-back, Vito prit une profonde inspiration. Impossible de garder Ava Fitzgerald chez AeroCarlton. Il tenait à s’occuper personnellement de la réorganisation de la société. Or, côtoyer jour après jour la responsable de la mort de son frère était inenvisageable. Il fallait annuler son stage. Personne ne trouverait à redire à cela. Personne ? Si, bien sûr. Olly ne serait pas d’accord. Olly toujours bienveillant et généreux, qui était autrefois la voix de sa conscience…
*  *  *
Ava s’efforçait d’afficher un calme qu’elle était loin de ressentir. Pas question de montrer le moindre signe d’inquiétude. Même si elle savait que Vito était à la hauteur de sa réputation. Dur, exigeant et sans états d’âme.
Et pourtant… Bien que macho dans l’âme, il avait apporté son soutien inconditionnel à Olly quand ce dernier lui avait annoncé qu’il était gay. Il s’en doutait, avait-il d’ailleurs reconnu.
La gorge d’Ava se noua. Le rire joyeux d’Olly, soulagé par la réaction de son frère, résonnait encore à ses oreilles. Etreinte par une souffrance insurmontable, elle baissa les paupières pour masquer les larmes qui lui brouillaient la vue.
Plus jamais elle n’entendrait ce rire communicatif…
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Un poste chez AeroCarlton, c’est I'opportunité dont
révait Ava depuis trois longues années. Une opportunité
a laquelle elle ne peut se permettre de renoncer, méme
si cela signifie qu’elle va devoir affronter I'hostilité et

la froideur de son nouveau patron, Vito Barbieri. Vito,
I'homme qu’elle a autrefois passionnément aimé avant
qu'un terrible drame ne les sépare a tout jamais. ..
Pourtant, au fil des jours, Ava se prend bientdt a
espérer que Vito pourra peut-étre un jour lui pardonner.
Et qu'elle connaitra, une fois encore, la chaleur des bras
de cet homme qu’elle n’a jamais pu oublier. ..
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